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324 Rezensionen

in Anm. 4 sind nicht sonderlich differenziert; die FGA (Anm. 7) hätten zumindest im Hin­

blick auf den berühmten Jahrgang 1772 genauer erläutert werden müssen, und Millers »Sieg­

wart« gilt heute nicht mehr als »pale imitation« des Werther (Anm. 14). Besonders lobens­

wert ist die Information über den Prediger Johann Heinrich Schulz (Anm. 17), der in der 

deutschen Aufklärung kaum bekannt ist.

Alain Montandon hat mit seiner Übersetzung von Knigges Text, seinem Vorwort und den 

bibliographischen Hinweisen, nicht zuletzt mit seinen Anmerkungen eine nahezu makellose 

und für französische wie deutsche Leser außerordentlich nützliche Ausgabe vorgelegt. Für 

den französischen Leser wird sie vor allem aus kulturgeschichtlichem Interesse wichtig sein, 

für den deutschen sind die literarhistorischen Hinweise von Gewinn.

Gerhard Sauder, Saarbrücken

Anke Bethmann, Gerhard Dongowski, Adolph Freiherr Knigge an der Schwelle zur 

Moderne. Ein Beitrag zur politischen Ideengeschichte der deutschen Spätaufklärung, Han­

nover (Verlag Hahnsche Buchhandlung) 1994, 149 S. (Quellen und Darstellungen zur 

Geschichte Niedersachsens, herausgegeben vom Historischen Verein für Niedersachsen, 

112).

Une image de Knigge chasse l’autre: au Knigge »professeur de bonnes manieres« a 

succede le Knigge »jacobin«, puis notre Knigge apötre d’une »nouvelle religion« de l’huma- 

nite et des droits de l’Homme. Si les deux premieres, qui refletaient des postulats ideologi- 

ques, etaient, sinon fausses, du moins tres reductrices, la troisieme s’attachait ä montrer que 

Knigge - et c’est en quoi il est interessant - reflete toutes les contradictions d’une Aufklärung 

ä la fois hardie et timoree, qui venere la raison et pratique, souvent avec delectation, l’occultis- 

me le plus obscurantiste, salue bruyamment la Revolution fran^aise mais ne souhaite qu’une 

chose, c’est qu’elle soit epargnee ä l’Allemagne.

Ce sont ces contradictions qui determinent la these centrale de l’ouvrage. Apres avoir, 

comme la plupart des Aufklärer, cru possible l’avenement d’une societe de la vertu qui pour- 

rait (comme le pensaient non seulement les Illumines, mais dejä Lessing, notamment dans ses 

»Dialogues ma^onniques^ ce qui aurait du etre releve) se passer de l’Etat, Symbole de la de- 

gradation morale (et de la division de l’humanite), Knigge renonce ä cette tentative de conci- 

lier le pessimisme de Rousseau et l’optimisme d’une Aufklärung penetree de la foi dans la per- 

fectibilite de l’homme (encore Lessing!). Se heurtant aux »realites du temps« (p. 132), il se 

laisse envahir par la desillusion et le decouragement. C’est alors que la Revolution fran;aise, 

qui montre l’exemple d’une nation tentant de traduire en realite les principes (en particulier la 

liberte et l’egalite) dont se reclamaient les partisans les plus avances des Lumieres, fait de 

Knigge un ecrivain politique. Les auteurs interpretent cette politisation de sa pensee comme 

une »rupture radicale avec ses ideaux anterieurs« (p. 132), alors qu’elle constitue plutöt, selon 

nous, une renaissance de l’esperance nourrie par V Aufklärer qu’il n’a jamais cesse d’etre. On 

peut admettre la these de la rupture, ä condition de considerer qu’elle concerne les moyens 

par lesquels devaient se realiser ces ideaux: Knigge ne croit plus ä l’action secrete ni aux pro- 

fessions de foi »eclairees«, il devient pragmatique (les auteurs le soulignent constamment et ä 

juste titre) et s’appuie sur une realite nouvelle, effectivement politique, qui n’est pas d’ailleurs 

sans provoquer chez lui un malaise: admettant le bien-fonde de la violence en France, il sou­

haite avant tout qu’elle ne gagne pas l’Allemagne. Souhaitant que le peuple recouvre ses 

droits, il continue d’execrer la »populace«, dont il a peur, comme tous les Aufklärer. Si Knig­

ge a en quelque sorte vecu dans la Revolution une partie au moins de son ideal ma^onnique, il 

n’en reste pas moins pret ä des compromis avec l’Etat, et singulierement avec l’Etat absolut­

ste pourvu qu’il soit »eclaire«, et dont la survie pouvait, selon lui, garantir ä l’Allemagne l’eco- 

nomie d’une revolution. Ses propos sur Frederic II sont assez eclairants ä cet egard.
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Les auteurs etudient dans leurs tours et detours et avec une grande rigueur les contradic- 

tions qui resultent de ce passage au »pragmatisme«, porteur en lui-meme de reniements po- 

tentiels - et parfois reels. Ils font ressortir la continuite qui marque l’analyse que propose 

Knigge des causes de la Revolution, qui s’inscrit ä la fois dans (ce qu’il croyait etre) la realite de 

la France d’Ancien Regime et dans une theorie dialectique de l’histoire qui en fait la marche 

»en spirale« vers un progres irresistible. Knigge n’aurait jamais approuve la Revolution s’il 

n’y avait vu la manifestation d’un progres de l’histoire. Des 1782 l’»Allocution aux nouveaux 

Recipiendaires du grade d’Illuminatus Dirigens« l’avait affirme dans uneformule saisissante: 

»La liberte a engendre le despotisme, et le despotisme ramene ä la liberte«. Lessing de ja avait 

appris ä Knigge que la recherche de la verite est plus importante que la verite elle-meme, et 

que toute marche en avant est suivie de regressions necessaires. C’est d’ailleurs pour cette rai- 

son que nous continuons ä penser que V »Allocution« doit sinon tout, du moins sa coherence 

philosophique ä Knigge plutöt qu’ä Weishaupt (dont les tres nombreux livres montrent, pre- 

cisement, une absence quasi totale de coherence). Knigge ne semble pas tant avoir ete »fas- 

cine« par les theses d’un Ordre qui, avant son arrivee (janvier 1780, comme l’a etabli Le Fores- 

tier), ne savait pas encore tres bien ä quoi il devait servir, qu’interesse par la possibilite qui 

s’ouvrait ä lui de fa^onner l’Ordre en vue d’un projet et de lui donner une assise »philosophi­

que« solide.

Moderne, le baron de Knigge? C’est incontestable. Ses prises de position sur la Revolution 

ont ete le vehicule majeur de la politisation du debat allemand sur la Revolution fran^aise. Le 

present ouvrage a le merite d’inscrire cette politisation dans le legs de V Aufklärung.

Pierre-Andre Bois, Reims

Rolf Graber, Bürgerliche Öffentlichkeit und spätabsolutistischer Staat. Sozietätenbewe­

gung und Konfliktkonjunktur in Zürich 1746-1780, Zürich (Chronos Verlag) 1993,259 S.

Zurich: 1’« Athenes de la Suisse«, disait-on au XVIIF siede - l’auteur ecrit »La Mecque 

des Lumieres de l’Europe continentale« (p. 107), mais il met dans cette formule l’ironie que 

lui suggere precisement son propos: montrer, en partant d’une etude des »societes eclairees« 

qui se sont constituees ä partir de 1746, comment les Lumieres ont ete »liquidees« (p. 155) des 

lors qu’elles prenaient une forme radicale, c’est-ä-dire non seulement pretendaient favoriser 

l’emergence d’une pensee veritablement autonome, mais aussi deboucher sur une »diffusion 

vers le bas« et impliquer ce que les Aufklärer appelaient avec mepris la »populace« dans le 

fonctionnement d’un veritable Etat de citoyens. Cette these - qui n’est d’ailleurs pas vraiment 

nouvelle, mais qui avait ete developpee surtout ä propos de 1’Allemagne - est defendue avec 

une grande vigueur et avec une grande clarte dans la demarche. Apres avoir montre que le mo­

de de recrutement des premieres »societes eclairees« (l’auteur etudie la Physikalische Gesell­

schaft^ la Historisch-Politische Gesellschaft am Bach et la Helvetische Gesellschaft auf der 

Gerwi) reposait sur une communaute de vues induite par celle des origines sociales (les cou- 

ches dirigeantes du negoce et de la culture), R. G. decrit le glissement vers une scission qui va 

opposer les »reformateurs« aux »politiques«, due ä l’intrusion de membres de plus en plus 

jeunes, et qui sont en quete d’un »nouveau type de socialisation« (p. 148) remettant en ques- 

tion les piliers traditionnels de la societe zurichoise, 1 ’Eglise et les corporations. Ainsi, les »so­

cietes« deviennent le medium d’une ideologie de la reforme qui cherche ä s’imposer au patri- 

ciat regnant. Il s’ensuit une rupture entre les seconds et les premiers, lesquels rejoignent (sou- 

vent en fonction d’interets carrieristes) les detenteurs des leviers du pouvoir au sein de l’Etat 

»absolutiste tardif«. Ainsi, le »conflit« devient l’element structurel majeur d’un debat qui di- 

vise les tenants des Lumieres. Deux attitudes sont des lors possibles - et mises en oeuvre: 1’»In­

tegration«, c’est-ä-dire ce que nous appellerions aujourd’hui la »recuperation«, assortie de 

concessions, notamment dans le domaine de la pedagogie, qui, orientee vers la realisation de


